SUR  LA  LIBERTE 

DE  LA  PRESSE,  ' 

Imité  de  V Anglais  , de  Milton.  ( i) 

Par  le  Comte  De  ^Îirabe'ax/* 


ùL 


Who  Kills  d nîan  Kilh  d reafonable  créature.  , . . b ni  , 
he  who  dejlroys  a good  book  , Kills  reafon  iî  felf. 

Tuer  un  Komme,  c’est  détruire  une  créature  rai- 
sonnable; MAIS  ÉTOUFFER  UN  BON  LSVRÈ  , c’eST  TUER. 
LA  Raison  elle-même. 


A LONDRES, 
M.  DCC.  LXXXIX. 


(i)  Le  litre  de  ce  morceau  très-finguiier,  où  j’ai  ruivi  de 
beaucoup  plus  près  m'on  Auteur,  que  ne  voudront  le  croir^ 
ceux  qui  ne  coiifulteront  pas  l’Original , & où  j’ai  plutôt 
retranché  qu’ajouté;  ce  titre  eR  : Areofagitïca  ; A fpeeclt 
gvr  thé  libcrty  of  uniieens*d  printing  , To  tHé  Parliament  of 
England. 


SUR  LÀ  LIBERTÉ 


DE  LA  PRESSE. 


C'est  au  moment  où  le  R©i  invite  tous  le$ 
Français  à l’éclairer  fur  la  manière  la  plus  jufle  £C 
la  plus  fage  de  convoquer  la  Nation  : c’eft  au' 
moment  où  il  augmente  fon  Confeil  de  cent  qua- 
rante-trois Notables  appelles  de  toutes  lesClafles, 
de  toutes  les  partie^  du  Royaume  , pour  mieux 
connoître  le  vœu  & l’opinion  publique  ; c’ed  au 
moment  où  la  néceiïité  des  affaires  , la  méfiance 
de  tous  les  Corps , de  tous  les  Ordres , de  toutes 
les  Provinces  ; la  diverfité  des  principes  , des  avis  , 
des  prétentions  , provoque  impérieufement  le  con- 
cours des  lumières  ÔC  le  contrôle  univerfel  ; c’eft  ^ 
dans  ce  moment  que,  par  la  plus  fcandaleufe  des 
inconféquences,  on  pourfuit,  au  nom  du  Monarque, 
îa  liberté  de  la  Preffe , plus  févérement,  avec  une 
inuuii'ition  plus  active,  plus  cauteieufe  , que  ne  Pa 
jamais  ofe  le  defpotifme  miniflériel  le  plus  effréné. 

Le  Roi  demande  des  recherches  ÔC  des  éclaircif- 


fcRicns  fur  îa  conuiiutlon  des  Etats-Généraux,  Sc 
fur,  le  mode  de  leur  convocation  , aux  Affemblées 
provinciales,  aux  Villes  , aux  Communautés , aux 
Corps  , aux  Savans , aux  Gens  de  Lettres  : ÔC  fes 
Minières  arrêtent  l^ouvrage  pofthume  d*ün  des 
PubliciQes  les  plus  réputés  de  la  Nation!  Et  foudain 
îa  Police  , convaincue  de  fa  propre  impuKîance 
pour  empêcher  la  circulation  d’un  Livre,  effrayée 
des  réclamations  qu'un  coup  d’autorité  (î  extrava- 
gant peut  exciter  ; la  Police  , qui  n’influe  jamais 
que  par  i'aé^ion  ôc  la  réaéiion  de  la  corruption  , 
paye  les  éxempiaires  faifis,  vend  le  droit  de  contre- 
faire, de  publier  ce  qu’elle  vient  deprofcrire,  5c  ne 
voit  dans  ce  honteux  trafic  de  tyrannie  5c  de  tolé- 
rance , que  le  lucre  du  privilège  exclufif  d’un  jour  ! 
. Le  Roi  a donfvé  des  Aflemblées  à la  plupart  de 
fes  Provinces,  ôc  le  précis  des  proçès-verbaux  de 
ces  Airemblées  , ouvrage  indifpenfable  , pour  en 
faifif  l’enfemblc , ôc  pour  en  rnertre  les  réfuhats  à 
la  portée  de  tous  les  Citoyens  ; ce  précis , d’abord 
permis , puis  furpcndu  , puis  arrêté  , (i)  ne  peut 
franchir  les  barrières  dont  la  Police  , à l’envi  de 
la  Fifcalité  , hérifîe  chaque  Province  du  Royaume  , 


(i)  C’eft  M.  Levraut , Imprimeur  de  Strasbourg  , qui 
éprouve  en  ce  moment  cette  iniquité.  Cet  Ariifle  , re^ 
commandable  par  fes  taîens  , 8c  fur-tout  par  fa  probité 
délicate,  a,  indépendamment  de  Tes  principes  , trop  à 
perdre  ppur  rien  hafârder  dans  fon  état.  Il  n’a  donc  im^ 
primé  ce  très-innocent  Recueil  , qu’après  avoir  rempli 
toutes  les  formalités  qui  lui  font  preferites  ; & il  n’en 
foutfre  pas  moins  une  pighil^uign  abfolue  , & une  perle 
çonjid  érable.  , 
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OÙ  i’on  femble  vouloir  meître  en  quarantaine  tous 
les  Livres  pour  les  purifier  de  la  vérité. 

Le  Roi  , par  cela  même  qu’il  a confuiré  tout 
le  monde,  a implicitement  accordé  la  liberté  de 
la  PrelTe  ; 6c  l'on  redouble  toutes  les  gênes  de  la 
Preffe  ! 

Le  Pv.oi  veut  connoître  le  vœu  de  fon  peuplé  : 

Pon  étouffe  , avec  la  plus  âpre  vigilance  , les 
Ecrits  qui  peuvent  le  manifefier  ! 

Le  Roi  veut  réunir  les  efprits  6c  les  cœurs  : SC 
la  plus  odieufe  des  tyrannies  , celle  qui  prétend 
ailcrvir  la  penfée  , aigrit  tous  les  efprits,  indigne 
tous  les  cœurs  î 

Le  Roi  veut  appeller  les  Français  à élire  libre- 
ment des  Repréfentans , pour  connoître  avec  lui 
l'état  de  la  Nation  , & fiatuer  les  remèdes  qu’il 
nécefiire  : fes  Miniftres  font  tout  ce  qui  eft  en 

eux  pour  que  les  Français  ne  s'entendent  pas,  pour 
que  les  mille  divifions  dont  la  Nation  inconftituée 
efi:  viciée  depuis  plufieurs  fiècles  , viennent  fe^ 
heurter  fans  point  de  ralliement,  fans  moyen  d’u- 
nion Sc  de  concours  ; pour  qp'en  un  mot  i’Aflem- 
blée  nationale  foit  une  malheüreufe  aggrégation  de 
parties  ennemies,  dont  les  opérations  incohérentes, 
faulfcs  & défaflreufes  , noûs  rejettent , par  la  haine 
de  l’anarchie  , fous  la  verge  du  defpotifme  ; 5c 
non  un  Corps  de  frères»  dirigés  par  un  intérêt  com- 
mun , animés  de  principes  femblablcs  , pénétrés 
du  même  vœu  , qui  fafié  naître  un  efprit  public , 
fondé  fur  l'amour  & le  refpeâ  des  Loin  ! 

Certes,  ils  commettent  un  grand  attentat,  ceux 
qui , dans  la  fituation  où  la  France  fe  trouve  plon- 
gée, arrêtent  l'expanfion  dçs  lumières.  Ils  éloignent, 
ils  reculent  , iis  font  avorter,  autant  qu’il  efl  en 
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eux,  le  bien  public,  refprit  public,  la  concorde 
publique.  Ils  u’elTaient  d*aveugler,  que  parce  qu'ils 
ne  peuvent  convaincre  ; ils  ne  s’humanifent  à fé- 
düirc,  que  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  corrompre; 
ils  ne  fongent  à corrompre  , que  parce  qu’ils  ne 
fauroient  plus  intimider;  ils  voudroient  paralyfer, 
mettre  aux  fers  , égorger  tout  ce  qu'ils  ne  pour- 
roient  intimider , corrompre  ni  féduire  : ils  craignent 
J’ceil  du  Peuple  , ils  veulent  tromper  le  Prince  : ce 
font  les  ennemis  du  Prince  , ce  font  les  ennemis  du 
Peuple,  (i) 

Mais  les  ennemis  du  Prince  ceux  du  Peuple 
n’ofent  ourdir  leurs  machinations,  & tramer  leurs 
complots , que  parce  qu’il  exifte  des  préjugés  qui 
leur  donnent  des  auxiliaires  parmi  ceux-là  même 
qui  ne  font  pas  leurs  complices.  Tel  eft  le  plus 
fatal  inconvénient  de  la  gêne  de  la  Preflé  , de  rendre, 
par  l’ignorance  ou  par  l’erreur  , des  cœurs  purs  , 
des  hommes  timorés , les  fatellites  du  defpotifme  , 
en  même  temps  qu’ils  en  font  les  vi6^imes. 

Et  , par  exemple , une  foule  d’honnêtes  gens , 
oubliant  que  Te  fott  des  hommes  eft  d’avoir  à 
choifir  entre  les  inconvéniens , feroient  fincérement 
alarmés  de  la  liberté  de  la  Prefte  ; grâces  à la  pré- 
vention qu’on  a fu  leur  donner  contre  les  Ecrivains 
qui  ont  paru  les  apôtres  intéreftés  de  cette  liberté  , 
parce  que  quelquefois  ils  en  ont  abufé....  La  liberté 
de  la  Prefî'e  enfante  de  mauvais  Livres  : donc  il  faut 
la  reftreindre.  Ceux  qu'on  appelle  philofophes  in- 

(i)  Cet  à lineâ  eft  prefque  littéralement  dans  les  Quef- 
tiens  à examiner  avant  V Ajjhv.hlée  des  Etats-Généraux  ^ par 
M.  le  Marquis  de  Cafaux , penfeur  profond  , excellent 
Citoyen  du  Monde. 
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voquent  la  liberté  de  la  PreHe , & fouvent  ils  l'ont 
portée  jufqu’à  la  licence  : donc  il  faut  fe  garder 
de  leur  doàrine....  Tel  eft  l’argument  favori  de 
ceux  qu’on  appelle  les  honnêtes  gens  , ÔC  dont  en 
effet  la  morale  privée  , la  probité  de  détail  eft 
îrès-eftimable  ; mais  qui , faute  de  généralifer  leurs 
idées  , ÔC  de  faifir  l’enfemble  du  fyftème  focial  , 
font  vraiment  de  dangereux  citoyens  , ôc  les  plus 
funeftes  ennemis,  peut-être,  de  l’amélioration  des 
chofes  humaines. 

C’eft  donc  à eux,  fur -tout,  qu’il  importe  de 
s’adreffer  : 6C , comme  je  leur  fuppofe  de  la  bonne 
foi , même  avec  leurs  adverfaires  , j’ai  cru  qu’il 
feroit  utile  de  mettre  fous  leurs  yeux  une  réfutation 
de  leur  argument , pourfuivi  dans  toutes  fes  ccnfé- 
quences  morales  , par  un  homme  , au  moms  dans 
cette  matière , très  - imbu  de  leurs  principes.  II 
écrivoit  il  y a lyo  ans,  dans  un  fiècle  tout  reli- 
gieux , où , bien  que  l’on  commençât  à difcuter  les 
grands  intérêts  de  cette  vie  , en  concurrence  avec 
ceux  de  l’autre,  les  raifons  théologiques  étoient  de 
beaucoup  les  plus  efficaces.  On  n’a  point  accufé 
cet  homme  d’être  un  philofophe  : & , fi  dans  quel- 
ques-uns de  fes  Ecrits  Milton  s’eft  montré  répu- 
blicain violent  , (i)  il  n’efi  dans  celui-ci,  où  il 
s’adrefie  à la  légiflature  de  la  Grande  - Bretagne  , 
qu’un  pailible  argumentateur. 

Je  ne  prétends  pas  , milords  5c  mèffieurs  , que 
réglife  6c  le  gouvernement  n’ayent  intérêt  à i'ur- 
veiller  les  livres,  auffi-bien  que  les  hommes-,  afin, 
s’ils  font  coupables  , d’exercer  fur  eux  la  même 


(0  II  appelle,  par  exemple  , Charles  premier  Nerone 
neronior. 
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Juflice , que  fur  des  malfaiteurs  : car  un  livre  nV.ft 
point  une  ehofe  abfolumerit  inanimée.  Il  efl  doué 
d^une  vie  adive  , comme  l’ame  qui  le  produit  ; il 
conferve  même  cette  prérogative  de  l’intelligence 
vivante  qui  lui  3 donné  le  jour.  Je  regarde  donc  les 
livres,  comme  des  êtres  auÏÏi  vivans  Sc  aulTi  féconds , 
que  les  dents  du  ferpcnt  de  la  Fable  j ôc  j’avouerai 
que  , femés  dans  le  monde  , le  hafard  peut  faire 
qu’ils  y produifent  des  hommes  armés,  y Mais  je 
fouriens  que  l’exiftence  d’un  bon  livre  ne  doit 
pas  plus  être  compromife  , que  celle  d'un  bon  ci- 
toyen : l’une  e.^  aulTi  refpeàable  que  l’autre  ; ÔC 
l’on  doit  également  craindre  d’y  attenter.  Tuer  un 
homme  , c'elt  détruire  une  créature  raifonnable; 
mais  éîoufFer  un  bon  livre  , c’eft  tuer  la  raifon  elle- 
même.  Quantité  d’hommes  n’ont  qu’une  vie  pu- 
rement végétative  , pèfent  inutilement  fur  la 
'terre;  mais  un  livre  eft  rcilênce  pure  précieufe 
d’un  efprit  fupérieur  : e’eft-  une  forte  de  préparation 
que  le  génie  donne  à fon  ame  , afin  qu’elle  puiffe 
lui  fui'vivre.  La  perte  de  la  vie  , quoiqu'irrépa- 
rable , peut  quelquefois  n’être  pas  un  grand  mal; 
mais  il  eft  poflible  qu’une  vérité  qu’on  aura  rejettée , 
ue  fe  repréfente  plus  dans  la  fuite  des  temps,  ôC  que 
fa  perte  entraîne  le  malheur  des  nations. 

Soyons  donc  circonfpeê^s  dans  nos  perfécutions 
contre  les  travaux  des  hommes  publics.  Examinons 
'fi  nous  avons  le  droit  d’attenter  à leur  vie  intellec- 
tuelle , dans  les  livres  qui  en  font  les  dépofitaires  ; 
car  c’eft  une  efpèce  d’homicide  , quelquefois  un 
martyre , 6c  toujours  un  vrai  malTaere , fi  la  prof- 
cription  s’étend  fur  la  liberté  de  la  prefie  en  général. 
_ , Mais , afin  "qu’on  ne  m’aceufe  pas  d’introduire 
une  licence  perniçieufe  en  m’oppofant  à la  ceniure 

des 


^des  livres  , j’entrerai  dans  quelques  details  hiflo- 
riques  , pour  montrer  quelle  fut  , à cet  égard  , la 
conduire  des  gouvernemens  les  plus  célèbres , juf- 
qu’au  moment  où  l’inquisition  imagina  ce  beau 
projet  de  cenfure  , que  nos  prélats  &L  nos  prêtres 
adoptèrent  avec  tant  d’avidité.  . 

A Athènes  , où  l’on  s’occupoit  de  livres  plus 
que  dans  aucune  autre  partie  de  la  Grèce  , je  ne 
trouve  que  deux  fortes  d’ouvrages  qui  ayent  fixé 
l’attention  des  magiflrats  : les  libelles  , & les  écrits 
l)lafphématoires.  Àinfi,  les  juges  de  l’aréopage  con- 
damnèrent les  livres  de  Protagoras  à être  brûlés, 
le  bannirent  lui  - même  ; parce  qu’à  la  tête  d’un 
de  fes  ouvrages,  il  déclaroit  qu’il  ne  favoir  point 
s* il  y avait  des  dieux , ou  s*il  n'y  en  avait  pas.  Quant 
aux  libelles , il  fut  arrêté  qu’on  ne  nommeroir  plus 
perfonne  fur  le  théâtre  , comme  on  le  faifoit  dans 
l'ancienne  comédie  ; ce  qui  noJs  donne  une  idée  de 
leur  diTcipline  à cet  égard.  Cicéron  prétend  que  ces 
mefures  fuffirent  pour  empêcher  la  diffamation , 5c 
pour  impofer  lilence  aux  athées.  On  ne  rechercha 
point  les  autres  opinions , ni  les  autres  feéles  , quoi- 
qu’elles tcndiflént  à la  volupté  ôc  à la  dénégation  de 
la  divine  providence  ; auili  ne  voyons-nous  pas  qu’on 
ait  jamais  cité  devant  les  magiflrats. , Epicure , ni 
l’école  licentieufe  de  Cyrène  , ni  l’impudence  cy- 
nique. Nous  ne  lifons  pas  non  plus  , qu’on  ait 
imprimé  les  anciennes  pièces  de  théâtre  , quoiqu’il 
ait  été  défendu  de  les  jouer.  On  voit  qu’Aridophane, 
le  plus  fatyrique  de  tous  les  poëtes  comiques  , faifoit 
les  délices  de  Platon,  & qu’il  en  recommandoit  la  ' 
lei^ure  à Denis,  fon  royal  difciple  ; ce  qui  ne  doit 
pas  paroître  extraordinaire , puifque  S.  Chryfoflôme 
paffoit  les  nuits  à lire  cet  auteur , U.  favoit  mettre  à 


profit  , dans  des  fermons , le  fel  de  fes  farcafmes  5C  ' 
de  fa  piquante  ironie. 

Quant  à la  rivale  d’Athènes  , ( Lacédémone)  le 
goût  de  l’infiruèlion  ne  put  jamais  s'y  naturalifer: 
ti  certes  on  doit  en  être  furpris  ; car  elle  eut  Lycurgue 
pour  Icgifiateur,  Lycurgue  n’étoit  point  un  bar- 
bare : ii  avoit  cultivé  les  belles-lettres;  il  fut  le 
premier  à recueillir  , dans  TYonie  , les  ceuvres 
éparfes  d’Homère  ; 6c,  même  avant  l'époque  où  il 
donna  des  loix  aux  Spartiates  , il  eut  la  précaution 
de  leur  envoyer  le  poëte  Thalès , afin  que , par  la 
douceur  de  fes  chants,  il  amollît  la  férocité  de  leurs 
mœurs,  6c  les  difposâtà  recevoir  les  bienfaits  de  la 
légiflation.  Cependant  ils  négligèrent  toujours  le 
commerce  des  Mufes  , pour  les  jeux  fanglans  de 
Mars.  Les  cenfeurs  de  livres  étoient  inutiles  chez 
eux  , puifqu'ils  ne  lifoient  que  leurs  apophtegmes 
laconiques  ; 6c  que,  fous  le  plus  léger  prétexte, 
ils  chafsèrent  de  leur  ville  le  poëte  Archiloque, 
dont  tour  le  crime  étoit  peut-être  de  s’être  élevé  un 
peu  au-deflùs  de  leurs  chanfons  guerrières  ; ou , fi 
i’obfcénité  de  fes  vers  fut  le  prétexte  de  ce  mauvais 
traitement , on  ne  doit  pas  en  faire  honneur  à la  con- 
tinence des  Spartiates  : car  ils  étoient  très-difiblus 
dans  leur  vie  privée  ; au  point , qu’Euripide  af- 
fûte , dans  fon  Andromaque , que  toutes  les  femmes 
y étoient  impudiques.  Voilà  ce  que  nous  favons  de 
la  prohibition  des  livres  chez  les  Grecs. 

Les  Romains,  pendant  long-temps,  marchèrent 
fur  les  traces  des  Spartiates.  C’éioitun  peuple  abfo- 
lument  guerrier.  Leurs  connoiffances  politiques  Sc 
reîigiepl^s  fe  rédüifoient  à la  loi  des  douze  tables , 6c 
^ux  infiruèfions  de  leurs  prêtres , de  leurs  augures  , 
de  leurs  flamines.  Ils  étoient  fi  étrangers  aux  autres 
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fciences  , qu'alors  que  Carneacle  , Critolaus  , 8c 
Diogène  le  ftoïcien  , vinrent  en  ambafTade  à Rome, 
& voulurent  profiter  de  cette  circonftance  , pour 
ellayer  d’introduire  leur  philofophie  dans  cette 
ville,  ils  furent  regardés  comme  des  fuborneurs; 
Caton  n’héfita  point  à les  dénoncer  au  fénat , & à 
demander  qu’on  purgeât  l’Italie  de  ces  babillards 
attiques.  Mais  Scipion  Bi  quelques  autres  Sénateurs 
s’opposèrent  à cette  profeription  ; ils  s’emprefsèrent 
d^e  rendre  hommage  aux  phüofophes  athéniens  j 6c 
Caton  lui-même  changea  fi  bien  de  fentiment , 
par  la  fuite  , qu*il  fe  livra  tout  entier  , dans  fa 
vieillelTe  , à l’étude  de  ces  connoiffances  qui  d’abord 
avoient  excité  fon  indignation. 

. Cependant,  vers  le  même  temps,  .Nœvius  §C\ 
Plaute , les  premiers  comiques  romains , offrirent 
fur  le  théâtre  des  fcènes  empruntées  de  Menandre 
& de\Philémon.  Ici  , s’ouvre  le  beau  fiècle  de  la 
littérature  latine  ^ époque  à laquelle  les  Romains 
furent  enfin  allier  la  gloire  des  lettres  à celle  des 
arm.es.  Etouffées  par  la  tyrannie  , ces  deux  moiffons 
lenaiffent  fous  l’influence  de  la  liberté  républicaine. 
Lucrèce  chante  l’athéifme;  il  le  réduit  en  fyfième, 
& cherche  à l’embeMir  des  charmes  de  la  poëfie; 
tout  le  monde  applaudit  à fes  beaux  vers  : il  les 
dédie  à fon  ami  Memnius  , fans  que  perforine  lui 
en  faffe  un  crime  : on  ne  perfécuta  ni  l’auteur,  ni 
l’ouvrage  ; parce  qu’on  fait  que  la  liberté  publique 
,repofe  fur  la  liberté  de  la  penfée  : Céfar  même  ref- 
peêla  les  annales  de  Tite-Live,  quoiqu’^on  y célébrât 
le  parti  de  Pompée. 

Oui,  malgré  les  proferiptions , le  luxe  corrup- 
teur , & toutes  les  caufes  qui  fe  réunirent  pour 
miner  le  vafte  édifice  de  la  grandeur  romaine  j fi 
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Rome  eût  confervé  Tindépendance  de  lapenfée, 
elle  ne  feroit  jamais  devenue  l’opprobre  des  nations  : 
jamais  elle  n’aurcit  fubi  le  joug  des  montres  qui 
l'enchaînèrent  Tavilirent , fi  la  fervitude  intel- 
le£luelle  n’eût  préparé  la  iérvitude  politique.  Aufiî 
lifons-nous  que,  fous  Augufie  , les  libelles  furent 
brûlés,  leurs  auteurs  punis.  Et  cet  attentat  étoi:  fî 
nouveau  , que  le  magifirat  ne  s’enquéroit  point 
encore  de  quelle  manière  uu  livre  arrivoit  dans  le 
monde.  On  n’inquiéta  pas  même  la  mufe  fatyrique 
de  Catulle  5c  d’Horace.  Peut-être  dira-t-on  qu’Ovide, 
dans  un  âge  avancé  , fut  exilé  pour  les  poëfies  li-- 
cenrieufes  de  fa  jeuneffe.  Mais  on  fait  qu’une  caufe 
fecrète  fut  le  motif  de  fon  exil  ; fes  livres  ne 
furent  ni  bannis  , ni  fupprimés. 

Enfin  , nous  arrivons  aux  fiècles  de  tyrannie  , ou 
l’on  ne  doit  pas  être  furpris  qu'on  éroulfât  les 
bons  livres  , plus  fouvenr  que  les  mauvais.  Que 
dis  je.^  il  n'étoir  plus  permis  de  parler,  ni  d’écrire. 
Le  defpotifme  eût  voulu  donner  des  fers  à la  penfée 
même.  Tacite  peint  en  un  trait  çes  temps  déplo- 
rables ; nous  eufiîons  perdu,  dit-il  , la  mémoire 
avec  la  voix,  s’il  étoit  aufii-bien  au  pouvoir  de 
l’homme  d’oublier  , que  de  fe  taire  ( i). 

Quand  les  Empereurs  eurent  embrafié  le  cbrif- 
tianifme  , nous  ne  trouvons  pas  qu’ils  ayent  mis 
de  févérité  dans  leur  difcipline  à l’égard  des  pro- 
duêlions  de  i'efprir.  Les  livres  de  ceux  que  l’on  re- 
gardoit  comme  de  grands  hérétiques , étoient  exa- 


( I ) Memoriam  quoquc  ipfani  cum  voce  perdidijjemus  f Jï 
îam  in  nojîrâ  potejîaîe  effet  ehlivifci  , quàm  tacere. 
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minés  , réfutés  8C  condamnés  dans  un  concile  gé- 
nérai. Jufque-là  , ils  n’étoient  ni  profcrits  , ni 
brûlés,  par  ordre  de  l'empereur.  Quant  aux  livres 
des  païens  , on  ne  trouve  pas  d'exemple  d’un  feul 
ouvrage  qui  ait  été  prohibé,  jufque  vers  l’an  400, 
au  concile  de  Carthage  , où  l’on  défendit  aux 
évêques  même  la  bfïure  des  livres  des  gentils  : 
mais  on  leur  laiifa  la  liberté  de  confulter  ceux  des 
hérétiques  ; tandis^  que  leurs  prédécelfeurs , long- 
temps auparavant  , fe  faifoient  moins  de  fcrupule 
de  lire  les  livres  des  païens  , que  ceux  des  héré- 
fîarques. 

Le  père  Paolo  , le  grand  démafqueur  du  concile  ^ 
de  Trente  , a déjà  obfervé  que  , jufqu'après 
l’an  800  , les  premiers  conciles  Si  les  évêques 
étoient  dans  l’ufage  de  déclarer  feulement  les  livres 
dont  on  devoir  éviter  la  lecïure  ; lailfant  néanmoins 
à chacun,  la  liberté  de  faire  félon  fa  confcience, 
ainfî  qu’il  le  jugeroit  à propos.  Mais  les  papes, 
attirant  à eux  toute  la  liberté  politique,  exercèrent 
fur  les  yeux  des  hommes  le  même  defpotifme  qu’-ils 
avoient  exercé  fur  leurs  jugemens  *,  ils  brûlèrent  SC* 
prohibèrent,  au  gré  de  leur  caprice  : cependant  ils' 
furent  d’abord  économes  de  leurs  cenfures  ; 5c  Ton 
ne  trouve  pas  beaucoup  de  livres  auxquels  ils  ayent 
fait  cei  honneur , jufq^à  Martin  V , qui , le  premier, 
par  fa  bulle  , non-feulement  prohiba  les  livres  des 
hérétiques,  mais  encore  excomm.unia  tous  ceux  qui 
s’aviferoient  de  les  lire.  C’ed  à-peu-près  dans  ce 
temps  , que  les  Wicklef  les  Hufs  fe  rendirent  re- 
doutables; ce  qui  détermina  la  cour  papale  à ren- 
forcer la  police  des  prohibitions.  Léon  X fes 
fuccéffeurs  füivirenr  cet  exemple. 

Enfin,  le  concile  de  Trente  6c  rinquifition  efpa-» 
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gnole,  s’accouplant  enfemble  , produifîrent  ou  per- 
fectionnèrent ces  catalogues  , ces  index  expurga- 
toires  qui,  fouillant  jLifque  dans  les  entrailles  des 
bonç  auteurs  anciens,  les  outragèrent  bien  plus  in- 
dignement , qu’aucune  profanation  qu’on  eût  pu  fe 
permettre  fur  leurs  tombeaux.  Et  non  - feulement 
cette  opération  fefaifoit  fur'les  livres  des  hérétiques; 
mais,  dans  quelque  matière  que  ce  fût , tout  ce  qui 
n’agréoit  point  à ces  révérences  étoit  impitoya- 
blement prohibé.  En  un  met , comme  fi  faint  Pierre^ 
en  leur  confiant  les  clefs  du  paradis , leur  avoit  aufii 
remis  celles  de  Pimprimerie  ! ) pour  combler  la 
mefure  des  prohibitions  , leur  dernière  invention 
fut  d’ordonner  qu’aucun  livre,  brochure  ou  papier, 
ne  pourroient  être  imprimés  fans  l’approbation  de 
deux  ou  trois  frères  inquifiteurs.  Par  exemple: 

» Que  le  chancelier  Cini  ait  la  .complaifance 
d’examiner  fi  le  préfent  manuferit  ne  contient  rien 
qui  puilTe  en  empêcher  l’imprefii^.  » 

» Vincent  Rabbata  ^ vicaire  de  Florence.  ■>) 

» J’ai  lu  le  préfent  manuferit  ; & je  n’y  ai  rien 
trouvé  contre  la  foi  catholique  , ni  contre  les  bonnes 
mœurs  : en  témoignage  de  quoi,  j’ai  donné  , 5cc.  » 
» Nicolas  Cini , chancelier  de  Florence,  » 

» D’après  le  compte  rendu  ci  - deffus  , permis 
d’imprimer  le  préfent  manuferit,  )) 

» Vincent  Rabbata , 5Cc.  » 
» Permis  d’imprimer  le  15  juillet.» 

» Frère  Simon  Mompei  d'Amélia  , 
chancelier  du  faint -office  à 
Florence,  » . 

Ils  étoient  fûrement  perfuadés  que  , fi  depuis 
long  - temps  le  malin  efprit^  n’eût  pas  brifé  fa 
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prifon , ce  quadruple  exorcifme  eût  été  capable  de 
i’y  retenir.  Veut-on  voir  une  autre  formule  ? 

» Imprimatur  , s’il  plaît  au  révérend  maître  du 
faint  palais,  » 

» Belcaflro  , vice-gérent.  » 

» • Imprimatur  : frère  Nicolo  Rodolphe  , maître 
du  faint  palais,  w 

Quelquefois  à la  première  page  du  livre,  on  voit 
cinq  de  ces  imprimatur  qui  s’appellent  l’un  Tautre, 
fe  complimentent  , 2>C  forment  entr’eux  un  dia- 
logue ; tandis  que  le  pauvre  auteur,  au  bas  de  foti 
épître  , attend  refpeftueufement  leur  décifion  , ÔC 
ne  fait  s'il  obtiendra  les  honneurs  de  la  prefle  ou 
de  l’éponge. 

Telle  efl:  l’origine  de  la  coutume  d’approuver 
les  livres.  Nous  ne  la  trouvons  établie  par  aucun 
gouvernement  ancien  , ni  par  aucun  llatut  de 
nos  ancêtres  : elle  efl:  le  fruit  du  concile  le  plus 
anti-chrétien  ÔC  de  rinquîfltion  la  plus  tyrannique* 
Jufqu’à  cette  époque,  les  livres  arrivoient  librement 
dans  le  monde  , comme  toutes  les  autres  produc- 
tions de  la  nature.  On  ne  faifoit  pas  plus  avorter 
l’efprit  que  les  entrailles.  Impofer  à un  livre  une 
condition  pire  que  celle  d’une  ame  pécherefle , ôC 
l’obliger , avant  d’avoir  vu  le  jour,  à paroître  de- 
vant Radarnanthe  ÔC  fes  collègues , pour  fubir  fon 
jugement  dans  les  ténèbres,  c’efl:  une  tyrannie  dont 
on  n’avoit  pas  d’exemple , jufqu’à  cette  myftérieufe 
iniquité  qui , troublée  aux  approches  de  la  réforme, 
imagina  de  nouvelles  limbes  de  nouveaux  enfers, 
pour  y renfermer  nos  livres  8c  leur  faire  fubir  le 
fort  des  réprouvés  : fage  précaution  qui  fut  admi- 
rablement prônée  ÔC  imitée  par  nos  Evêques  in- 


( lo 

qüidteurs , auflj-bien  que  par  les  derniers  flippots 
de  leur  ciergé  ! " 

Dira-î-on  que  la  chofe  en  elle-même  peut  être 
bonne  , quoique  provenant  d’une  lource  impure  ? 
Mais  fi  elle  eft  direâ:ement  contraire  aux  progrès 
des  lum  ères  ; li  les  gouvernemens  les  plus  fages , 
dans  aucun  temps , ni  dans  aucun  pays  , ne  Font 
mife  en  pratique  ; li  elle  n’a  été  imaginée  que  par 
des  charlatans  ôc  des  opprefleurs , on  aura  beau  la 
mettre  au  creufet,  il  n’en  réfulrera  jamais  !e  moindre 
bien  : la  connoifTance  de  Farbre  ne  peut  qu’infpirer 
de  la  méfiance  pour  le  fruit.  Cependant  , voyons  (î 
Ja  liberté  illimitée  de  la  Prefl'e  ne  produit  pas  plus 
dé  bien  que  de  mal. 

Je  n’inliflerai  point  fur  les  exempîés  de  MoiTe, 
de  Daniel  de  Paul , qui  fe  montrèrent  fi  habiles 
dans  les  connoifianees  des  Egyptiens,  desChaldéens 

des  Grecs;  ce  qu’ils  n’auroient  pas  fini  fans  dou^e, 
s’ils  n’avoieut  pu  lire  indifiindemein  les  livres  de 
ces  différentes  nations  : Paul,  fur-tout  , qui  ne  crut 
pas  fouiller  l’Ecriture  fainte,  en  y inférant  quelques 
paffages  des  Poètes  Grecs.  Cependant  cette  quef- 
tion  fut  agitée  parmi  les  Doéfeurs  de  la  primitive 
Eglife  ; mais  l’avantage  relia  du  côté  de  ceux  qui 
foutenoient  que  la  chofe  étoit  à la  fois  utile  ÔC  lé- 
gitime. On  en  eut  une  preuve  bien  évidente,  lorf- 
que  l’empereur  Julien  défendit  aux  l hréciens  de  lire 
les  livres  des  idolâtres,  parce  qu’il  vouloir  plonger 
ces  mêmes  Chrétiens  dans  Fignorance  ; ôc  en  effet, 
il  y feroit  parvenu  , car  les  deux  Apolinaires  furent 
obligés  de  chercher  dans  la  Bible  la  connoiffance 
des  fept  Arts  libéraux  , H de  créer  une  nouvelle 
Grammaire  chrétienne.  La  Providence  , dit  i’hif- 
torien  Socrate , fit  plus  que  toute  la  lagdCité  d’Apo- 

linaire 
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naire  & defon  fils;  elle  anéantit  cette  loi  barbare, 
en  ôtant  la  vie  à celui  qui  l’avoir  promulguée. 
Cette  défenfe  de  s’inllruire  de  la  littérature  des 
Grecs,  parut  plus  oiitî'agcante  & plus  pernicieufe 
à l’Eglife,  que  les  perfccutions  les  plus  cruelles  des 
Décius  6C  des  Dioclétien. 

Mais  laifiant-là  l’érudition  , les  autorités  , les 
exemples,  6C  remontant  à la  nature  des  ciiofes  , 
je  dirai  : lorique  Dieu  permit  à l’homme  d'uler 
modérément  de  toutes  les  produédions  de  la  nature, 
iî  voulut  aullî  que  î’efprir  jouit  du  même  privilège  ; 

quoique  la  tempérance  foit  une  des  plus  g^randes 
vertus,  Dieu  k recommanda  fimpiement  aux  hom- 
mes, fans  rien  preferire  de  particulier  à cet  égard  , 
afin  que*  chaque  individu  pût  la  pratiquer  à fa  ma- 
nière. 

Le  bien  le  mal  ne  croifient  point  féparément 
dans  le  champ  fécond  de  la  vie  ; ils  germent  i’um 
à côté  de  l'autre,  & entrelacent  leurs  branches 
d’une  manière  inextricable.  La  connoifiance  de  i’un 
eftdonc  nécellairement  liée  à celle  de  l’autre.  Ren- 
fermés fous  l'enveloppe  de  la  pomme  dans  laquelle 
mordit  notre  premier  père  , ils  s’en  échappèrent 
au  même  infiant  ; & tels  que  deux  jumeaux  , iis 
entrèrent  à la  fois  dans  le  monde.  Peut-être  même, 
dans  l’état  où  nous  fommes  , ne  pouvons -nous 
parvenir  au  bien  que  par  la  connohîance  du  mal  ; 
car  comment  choifira-t-on  la  fagefié?  comment  l'in- 
nocence pourra-t-elle  fe  préferver  des  atteintes  du 
vice  , fi  elle  n’en  a pas  quelqu’idée  ? Et  puifqu’il 
faut  abfolument  obferver  la  marche  des  vicieux  , 
pour  fe  conduire  fagement  dans  le  monde;  puifqu’il 
faut  aufii  démêler  l’erreur,  pour  arriver  à la  vérité; 
eft-ii  ùne  méthode  moins  dangereufe  de  parvenir 
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à ce  but , que  celle  d’écouter  & de  lire  toute  forte 
de  traités  5c  de  raifonnemens  ? avantage  qu*on  ne 
peut  fe  procurer  , qu’en  iifant  indiftinélemenc  toutes 
fortes  de  livres. 

Cràindra-t-on  qu'avec  cette  liberté  indéfinie  l’ef- 
prit  ne  foit  bientôt  infeété  du  venin  de  l’erreur  ? 

Il  faudroit,  par  la  même  confidération  , anéantir 
toutes  les  connoiflances  humaines,  ne  plus  difputer 
fur  aucune  dôârine  , fur  aucun  point  de  religion, 
& fupprimer  même  les  livres  facrés  ; car  fouvent 
on  y trouve  des  blafphêmes  ; les  plaifirs  charnels 
des  méchans  y font  décrits  fans  beaucoup  de  mé- 
nagemens;  les  hommes  les  plus  faints  y murmurent 
quelquefois^  contre  la  Providence  , à la  manière 
d’Epicure  ; il  s'y  rencontre  une  foule  de  paflages 
ambigus , & fufceptibles  d’être  mal  interprétés  par 
des  leéfeurs  vulgaires.  Perfonne  n’ignore  que  c’eft 
à caufe  de  toutes  ces  raifons , que  les  Papilles  ont 
mis  la  Bible  au  premier  rang  des  livres  prohibés. 

Nous  ferions  également  obligés  de  défendre  la 
leêlure  des  anciens  pères  de  l’églife  , tels  que 
Clément  d’Alexandrie,  6c  Eusèbe,  qui,  dans  fon 
livre , nous  tranfmet  une  foule  d’obfcénités  païen- 
nes , pour  nous  préparer  à recevoir  l’évangile.  Qui 
ne  fait  point  qu’Irénée , Epiphane,  Jerôme  , àc. 
dévoilent  encore  plus  d’hérélîes , qu’ils  n’en  réfutent; 
que  fouvent  ils  confondent  l’hérélie  avec  l’opinion 
orthodoxe  ? Et  qu’on  ne  dife  pas  qu’il  faut  faire 
grâce  aux  auteurs  de  l’antiquité  , parce  qu’ils  ont 
écrit  dans  un-langage  qu’on  ne  parle  plus  ; puif- 
qu’ils  font  journellement  lus  6c  médités  par  des 
gens  qui  peuvent  en  répandre  le  venin  dans  les 
fociétés  , 6c  même  â la  cour  des  princes  dont  ils 
font  les  délices;  des  gens  peut-être  tels  que  Pé- 
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trône  , que  Néron  appel loît  fort  arbitre  , qui 
avoit  l’intendance  des  plaifirs  no£^urncs  de  cet  em- 
pereur ; ou  tel  que  l’Arétin  , ce  fameux  impu- 
dique , qu'on  redoutoit  , & qui  cependant  étoit 
cher  à tous  les  courtifans  de  Tltalie  ; je  ne  nom- 
merai point  , par  refpeéf  pour  fa  poftérité  , celui 
que  Henri  VIII  appelloit  , en  plaifantant  , fon 
vicaire  de  V enfer  ( i ). 

Si  donc  il  eft  démontré  que  les  livres  qui  pa- 
rohTent  influer  le  plus  fur  nos  mœurs  ÔC  fur  nos 
opinions , ne  peuvent  être  fupprimes  fans  entraîner 
la  chute  des  connoiiîances  humaines  , 6c  que , lors 
même  qu’on  parviendroit  à les  fouftraire  tous  , les 
mœurs  ne  laifîéroient  pas  de  fe  corrompre  par  une 
infinité  d'autres  voies  qu'il  efi:  impoOlble  de  fermer  ; 
enfin  , fi  , malgré  les  livres,  il  faut  encore  l’enfei- 
gnement  pour  propager  les  mauvaifes  doéfrines , 
( ce  qui  pourroit  avoir  tout  aufiî-bien  Jieu  , quoi-i 
qu'ils  fuirent  prohibés  ) on  fera  forcé  de  conclure 
qu’envifagé  fous  ce  point  de  vue  , le  fyfiême  înfi- 
dieux  des  approbations  efl  du  moins  parfaitement 
inutile  ; 2^  ceux  qui  le  mettent  en  pratique , dans 
un  fincère  efpoir  d’élever  une  barrière  contre  le 
mal , on  pourroit  les  comparer  à ce  bon  homme  qui 
croyoît  retenir  des  corneilles  en  fermant  la  porte  de 
fon  parc.  i 

D’ailleurs,  comment  confier  ces  livres,  dont  les 
hommes  inftrujts  tirent  eux-mêmes  quelquefois  le 
vice  l’erreur  , pour  les  répandre  enfuite  chez  les 
autres;  comment  confier  ces  livres  à des  cenfeurs. 


( I ) Cromwel , un  des  ancêtres  du  proteâeur  par  les 
femmes. 
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â moins  qu'on  ne  leur  confère  , ou  qu’ils  ne 
puifTent  fe  donner  à eux- menées  le  privilège  de  i’in- 
' corruption  & de  Tinfaillibilité  (i)?  encore  , Til 
eft  vrai , que,  femblable  au  bon  chymifte,  l’homme 
fage  peut  extraire  de  l’or  d’un  volume  rempli  d'or- 
dures , tandis  que  le  meilleur  livre  n’avife  point  un 
fou  , quelle  ed  donc  la  raifon  qui  feroit  priver 
l’homme  fage  des  avantages  de  fa  fageffe  , fans 
qu’il  en  réfulte  le  moindre  bien  pour  les  fous, 
puifqu’avec  des  livres  ou  fans  livres  , ils  n’en  ex- 
rravagueront  pas  moins? 

JVÎais  pourquoi  nous  expofer  aux  tentations,  fans 
nécedité  ? pourquoi  confacrer  notre  temps  à des 
chofes  vaines  6c  inutiles? 

Futiles  obje£bons  ! les  livres  ne  font  pas  des 
objets  inutiles  ni  tentateurs  pour  tous  les  hommes. 
Quant  aux  enfans,  6c  aux  hommes  enfans  qui  ne 
favent  pas  les  mettre  à profit  , on  peut  leur  re- 
commander de  s'en  abdenir  ; mais  jamais  les  y 
forcer  , quelque  moyen  que  puifTe  imaginer  la 
fainte  inquifjtion  ; 5c,  fi  l’on  parvient  à démontrer 
cette  adertion  , il  faudra  convenir  que  le  projet 
de  ceniurer  les  livres  ne  fauroit  remplir  fon  but. 

On  a déjà  vu  qu'aucune  nation  policée  n’avoit 
fait  ufage  de  cette  méthode  ; 6c  que  c’étoit  une 


(O  En  France  , un  cenfeiir  qui  s’aviie  de  faire  la 
moindre  brochure  , ed  obligé  de  la  faire  approuver  par  un 
de  Tes  confrères  ; mais  fi  ie  gouvernement  fe  méfie  d’un 
cenieûr,  au  point  de  ne  pas  lui  permettre  de  publier  Tes 
propres  ouvrages  fans  approbation,  comrnent  peut-il  lui 
conBer  k droit  d’apprcuver  ou  de  dérapprouver  ceux  des 
autres  ? 
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invention  de  la^politique  moderne.  Si  les  anciens 
ne  l’ont  point  imaginée  , ce  n’eft  pas,  fans  doute, 
qu’elle  fût  bien  difficile  à découvrir  ( rien  n’eft 
plus  aifé  que  de  défendre)  ( i ) ; mais  parce  qu’ils 
ne  Tont  point  approuvée.  Platon  fembie  bannir  les 
livres  de  fa  république  ; mais  on  voit  bien  que  fes 
loix  étoient  faites  pour  une  république  imaginaire, 
puifque  le  légifl  «tcur  étoit  le  premier  à ie>  tranf- 
greifer  , que  fes  propres  magiftrats  auroienc  eu 
le  droit  de  le  chaffer  , pour  fes  dialogues  ÔC  fes 
épigrammes  graveleufes  , pour  fes  le6fures  jour- 
nalière? de  Sophron,  de  Mimus  6c  d’Ariftophane ; 
livres  remplis  d’infamies  , le  dernier  fur-tout  , 
dont  cependant  Platon  recommandoit  la  leéfure  à 
Denys , qui  pouvoit  employer  fon  temps  à toute 
.autre chofe.  Auffi  , ni  Platon  lui-même,  ni^lesma- 
giftrats  d’aucun  pays  , ne  s’avisèrent  jamais  de  faire 
obfetver  les  loix  qu’il  a tracées  pour  fa  république 
imaginaire. 

Si  nous  voulons  fubordonner  la  prelTe  à des  ré- 
gîemens  avantageux  pour  les  mœurs  , il  faudra 
foumettre  à la  même  infpe£fion  les  plaifirs  & les 
divertiffemens : il  faudra  des  cenfeurs  pour  le  chant, 
qui  ne  permettront  que  des  fons  graves  & doriques; 
car  la  mufique  eft  encore  une  fource  de  corruption  : 
il  en  faudra  pour  la  danfe  , afin  qu’on  n’enfeigne 
aucun  gefte  indécent  à notre  jeunefTe,  chofe  à la- 


( I ) Les  peines  & les  prohibitions  fqnt  à la  portée  des 
efprits  les  plus  bornés  ; on  peut  les  regarder  comme  le  pont 
aux  ânes  des  politiques.  îls  les  confidèrent  comme  une  ma- 
nière expéditive  de  remédier  à tout.  Cependant  une  longue 
expérience  devroit  bien  leur  avoir  appris  qu’elles  ne  remé- 
dient à rien. 
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quelle  Platon  n’a  pas  manqué  de  faire  attention  : 
vingt  cenfeurs  auront  allez  d’occupation  dans  chaque 
maifon  , pour  inlpeâer  les  guitares , les  violons  5C 
les  clavecins  ; il  ne  faudra  pas  qu’ils  permettent 
qu*on  jafe  comme  on  fait  aujourd'hui , mais  qu’ils 
règlent  tous  les  difcours  qu’on  devra  tenir.  Et  com- 
ment empêcher  la  contrebande  des  foupirs , des 
déclarations  ÔC  des  madrigaux  qui  s’échapperont  à 
voix  balle  dans  les  appartemens  ? ne  feront-çe  pas 
autant  de  marrons  (i)  qui  circuleront  fous  les  yeux 
même  du  cenfeur  ? ne  faudra-t-il  pas  également 
furveiller  les  fenêtres  6c  les  balcon**  ? ne  font-ils  pas 
garnis  de  livres  dont  les  dangereux  frontifpices  ap- 
pellent l’acheteur  ? où  trouver  allez  de  cenfeurs 
pour  empêcher  ce  commerce  ? 

Cette  inquilîîion  ne  doit  pas  le  borner  à la  ville  ; 
il  faudra  départir  des  commiffaires  dans  les  cam- 
pagnes , pour  infpeder  les  livres  des  magillrats  6C 
des  ménétriers  ; car  ils  font  les  philofophes  les 
romanciers  du  village.  Et  puis , quelle  plus  grande 
fource  de  corruption  que  notre  gloutonnerie  do- 
meftique  ? où  trouver  allez  de  cenfeurs  pour  régler 
nos  tables  ^ Sc  pour  empêcher  que  la  multitude  ne 


(i)  On  fait  que  ce  mot  marron  eft  le  terme  d’argot  en 
librairie  , pour  exprimer  un  livre  défendu  ou  publié  en 
contravention  aux  réglemens  , tant  il  eft  d’inllinâ:  uni- 
verfel  chez  nous , que  les  livres  & leurs  auteurs  font  les 
nègres  des  cenfeurs.  Ces  fobriquets  populaires  font  en 
général  des  indices  allez  sûrs  de  l’état  de  fituation  d’un 
peuple.  En  France  , on  appelle  le  peuple , c’ell-à-dire  , 
la  plus  grande  partie  de  la  nation  , la  canaille.  En  Angle- 
terre on  l’appelle  , J&hn  Bull , le  taureau. 


l 
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s’enivre  dans  les  tavernes  ? on  ne  doit  pas  non  plus 
laifler  à chacun  la  liberté  de  s’habiller  comme  il 
lui  plaît  ; la  décence  veut  qu’il  y ait  des  cenfeurs 
qui  préiident  à la  coupe  des  habits.  Enfin  , qui 
pourra  prohiber  les  vifites  oifives  êc  les  mauvaifcs 
füciétés  l 

Tous  ces  inconvéniens  exiftent  , Sc  ils  doivent 
exifier.  Un  fage  gouvernement  ne  cherche  pas  à 
les  détruire  ; il  n’en  a ni  le  droit,  ni  le  pouvoir; 
mais  à combiner  leur  a^lion  avec  le  bien  général 
de  la  fociété.  Pour  améliorer  notre  condition,  il  ne 
s’agit  point  de  réaîifer  les  fyftèmes  impraticables 
de  l’Atlantide  6c  de  l’Utopie,  mais  de  régler  fage- 
ment  le  monde  dans  lequel/i’Etre  fuprême  nous  a 
placés , fans  oublier  que  le  mal  entre  dans  fes 
parties  conftitutives.  Ce  n'efl  point  en  ôtant  la  li- 
berté de  la  prelîe  , que  l’on  pourra  fe  flatter  de 
parvenir  à cette  fin  , puifque  les  moindres  objets 
exigeroient  la  même  cenfure;  qidainfi,  par  cette 
méthode  , nous  ne  ferions  que  nous  donner  des  en- 
traves ridicules  & inutiles.  C’eft  par  leTloix  non 
écrites , ou  du  moins  non  forcées  , d’une  bonne 
éducation  , que  Platon  regarde  comme  le  lien  des 
corps  politiques  , la  bafe  fondamentale  des  loix 
pofitives  ; c’eft  fur  cette  bafe  , dis-je  , qu’il  faut 
élever  l’édifice  des  mœurs , 6c  non  fur  l’appui  dé- 
rifoire  d’une  cenfure  qu’il  efl:  fi  facile  d’éluder,  6C 
dont  les  inconvéniens  ne  font  jamais  compenfés  par 
le  moindre  avantage. 

La  négligence  l’impunité  ne  peuvent  qu’être 
funeftes  à tous  les  gouvernemens  : le  grand  art 
confifte  à favoir  les  chofes  que  l’on  doit  prohiber 
celles  qu’on  doit  punir  , &:  celles  où  il  ne  faut 
employer  que  la  perfuafion.  Si  toutes  les  avions , 
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bonnes  ou  mauvaifes , qui  appartiennent  à Tâge 
mûr  , pouvoient  être  taillées , prefcrites  con- 
traintes , la  vertu^ne  feroit  plus  qu’un  nom.  Com- 
ment pourroit-on  louer  un  homme  de  fa  bonne 
conduite  , de  fa  probité  j de  fa  juftice  ou  de  fa 
tempérance  ? Qu’ils  font  fous  , ceux  qui  ofent 
blâmer  la  divine  Providence  , d’avoir  fouffert  que 
Je  premier  homme  tombât  dans  le  crime  ! Lorfque 
Dieu  lui  donna  la  raifon , il  lui  donna  la  liberté  de 
choifir , car  c’efl  cette  faculté  qui  conhitue  ia  rai- 
fon : autrement , l’homme  n’eût  été  qu’une  ma- 
chine. Nous  - mêmes  , nous  n’eftimons  l’amour  , 
lès  bienfaits  , la  reconnoilfance  , qu’autant  qu’ils 
font  volontaires.  Dieu  donc  créa  le  premier  hom- 
me libre  ; c’étoit  le  feul  moyen  de  rendre  fon  abf. 
tinence  méritoire  : & pourquoi  l’Etre  fuprêrne  a-t-il 
mis  le  fiége  des  pallions  en  nous  , la  foule  des 
plaifirs  autour  de  nous,  fi  ce  n’eft  afin  que,  modérés 
par  nous , ils  devinflent  l’aiTaifonnement  de  la  vertu  ? 

Ils  font  donc  bien  peu  verfés  dans  la  connoiifance 
des  chofes  humaines,  ceux  qui  s’imaginent  qu’écarter 
les  objets,  c’efi:  écarter  le  mal;  car,  outre  qu’ils  fe 
reproduifent  toujours , quand  on  viendroit  à bout 
d’en  dérober  paffagérement  une  partie  à quelques 
perfonnes,  cette  précaution  ne  pourra  jamais  s’é- 
téndre  à runiverfalité,  fur-tout  dans  une  chofe  aufii 
générale  que  les  livres;  5c  quand  on  y parviendroir , 
le  mal  n’en  exifteroit  pas  moins.  Vous  pouvez  en- 
lever fon  or  à un  avare , mais  il  lui  refte  toujours 
un  bijou , dont  ii  n’eft  pas  en  votre  pouvoir  de  le 
priver  ; c’efl-à-dire  , fon  avarice.  BannifTez  tous 
les  objets  de  convoitife , enfermez  la  jeunelTe  fous 
des  verrous,  par  cette  méthode,  vous  ne  rendrez 
chaftes  que  ceux  qui  i’ctoieni  avant  d’être  fournis  à 

votre 
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TOtre  difcipline  ; tant  il  faut  de  foin  & de  fagéHe , 
pour  bien  diriger  les  hommes. 

Suppofons  que,  par  ces  moyens,  vous  puidîez 
écarter  le  mal  : autant  vous  écartez  de  maux,  autant 
vous  éloignez  de  vertus  ; car  le  fonds  en  eft  le  même  , 
ils  ont  une  fource  commune;  leur  exiftence  efl: 
proprement  relative , ôc  fe  rapporte  à des  combi* 
naifons  étrangères  au  principe  qui  les  produit.  Nous 
naviguons  diverfement  fur  le  vafte  océan  de  la  vie  : 
la  raifon  en  ell  la  bouifole,  mais  la  paflion  en  efl: 
le  vent.  Ce  n'eft  pas  dans  le.  calme  feul  que  l’on 
trouve  la  Divinité  ; Dieu  marche  fur  les  flots , ôc 
monte  fur  les  vents.  Les  pallions  , ainfi  que  les 
élémens,  quoique  nées  pour  combattre,  cependant 
mêlées  ôc  adoucies , s’unifTent  dans  l’ouvrage  de 
Dieu  ; il  n’a  point  renverfé  les  pallions  ; il  n’a  fait 
que  les  modérer , 6?  il  les  a employées.  Que  les 
gouvernemens  foient  dociles  à la  nature  & à Dieu; 
il  nous  recommande  la  tempérance,  lajuftice,  la 
continence,  êc  cependant  il  verfe  autour  de  nous 
les  biens  avec  profufion , il  nous  donne  des  délîrs 
illimités.  Pourquoi  les  légillateurs  des  humains  fui-* 
vroient-ils  une  marche  contraire,  lorfqu’il  s’agit  de’ 
rinftruéfion  humaine,  puifque  les  livres  permis  in- 
diflindement , peuvent  à la  fois  épurer  les  vertus, 
^ contribuer  à la  découverte  de  la  vérité  ? peut-être 
yaudroit-il  miéux  apprendre  que  la  loi  qui  prohibe 
eli:  elTenîieiiement  vaine  , incertaine  , & qu'elle 
repofe  fur  le  bien  comme  fur  le  mal.  Si  j'avois  à 
choilir,  la  moindre  fomme  de  bien  me  paroîrroit 
préférable  à la  fuite  forcée  de  la  plus  grande  quan- 
tité de  mal  , car  le  libre  développement  d’un  être 
vertueux  eft  , fans  doute  , plus  agréable  à l’Etre 
fuprême  , que  la  contrainte  de  dix  êtres  vicieux. 

D 
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Puifque  tout’ce  que  nous  voyons,  ou  que  nous 
entendons , foit  affis  , foit  dan^  les  promenades  , 
foit  dans  les  converfations  ou  dans  les  voyages, 
peut  s’appeler  proprement  notre  livre,  ÔC  produit 
îur  nous  le  même  effet  que  les  écrits  ; il  eft  évi- 
dent que  , fl  Ton  ne  peut  fupprimer  que  les 
livres  , cette  prohibition  ne  parviendra  jamais 
aux  fins  qu'elle  fe  propofe  ; fi  l’on  n’envifage  que 
l’intérêt  des  mœurs  , qu’on  jette  les  yeux  fur 
l'Italie  fur  l’Efpagne,  ces  nations  fe  font-elles 
améliorées  depuis  que  l’inquifition  a pris  à tâche 
d’y  profcrire  les  livres. 

Et  fl  vous  voulez  une  preuve  irrévocable  de 
l’impoffibilité  que  cecie  inflitution  puiffe  jamais 
remplir  fon  but  , confidérez  les  qualités  qu’exige 
la  place  de  cenfeur.  Celui  qui  s’établit  juge  de  la 
naiffance  ou  dé  la  mort  d’un  livre  , qui  peut  à 
fon  gré  le  faire  entrer  dans  le  monde,  ou  le  re- 
plonger dans  le  néant  , doit  , fans  doute  , l’em- 
porter infiniment  fur  les  autres  hommes  , par  les 
lumières  ou  fon  équité  : autrement  il  feroit  des 
injuftices  ou  des  méprifes  , ce  qui  ne  feroit  paS' 
un  moindre  mal.  S’il  a le  mérite  néceffaire  pour  de 
fl  importantes  fonctions  , c’eft  lui  impofer  une 
tâche  ennuyeufe  5c  fatigante  , c’efi:  vouloir  qu’il 
fe  confume  à lire  perpétuellement  le  premier 
manufcrit  qui  fe  préfentera.  En  vérité  , pour  peu 
qu’un  homme  a^pprécie  fon  temps  & fes  études  , 
il  ne  fauroit  fe  charger  d’une  pareille  tâche  , mais 
fi  l’on  ne  peut  efpérer  que  les  hommes  de  mérite 
fe  l’impofent  , qui  ne  prévoit  en  quelles  mains 
doit  tomber  la  dignité  de  cenfeur? 

Voyons  cependant  fi  fous  quelque  autre  rapport 
il  peut  réfuiter  du  bien  de  la  cenfure.  C'eft 
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d’abord  un  affront  Sc  un  grand  motif  de  décou- 
ragement poui  les  lettres  & pour  ceux  qui  les 
cuitivenr.  Sur  le  moindre  bruit-d’une  motion  pour 
empêcher  la  pluralité  des  bénéfices  , &.  difiribuer 
plus  équitablement  les  revenus  de  l’églife  , les 
prélats  fe  font  récriés  que  ce  feroir  décourager 
éteindre  toute  efpèce  d’érudition.  Mais  je  n’ai 
jamais  trouvé  de  raifon  de  croire  que  rexifience 
des  connoiffances  humaines  tînt  à l’cxiftence  du 
clergé;  j’ai  toujours  regardé  ce  propos  iordide 
commç  indigne  de  tout  homme  d’églife  auquel 
on  laiffoit  i’abfolu  néceffaire.  Si  donc  vous  êtes 
deftinés  , milords  meffieurs  , à décourager  en-* 
tièrement  , non  la  troupe  mercenaire  des  faux 
favans  , mais  ceux  que  leur^  vocation  appelle  à 
cultiver  les  lettres,  fans  autre  motif  que  de  fervir 
Dieu  la  vérité  , peut-être  aulïi  dans  l’attente 
de  cette  renommée  future  tL  des  éloges  de  la 
poftérité  , que  le  ciel  êc  les  hommes  afîignent 
pour  récompenfe  à ceux  dont  les  ouvrages  con- 
tribuent au  bonheur  de  l’humanité  ; s’il  faut , 
dis-je  , que  vous  les  découragiez  abfolument  , 
fâchez  que  vous  ne  pouvez  pas  leur  faire  un  plus 
grand  outrage  que  celui  de  vous  méfier  de  leur 
jugement  6c  de  leur  honnêteté  , au  point  de  les 
foumettre  à un  tuteur  fous  lequel  iis  ne  puiffent 
jamais  donner  Teffor  à leur  penfée 

Et  quelle  différence  y aura-t-il  entre  l’homme 
de  lettres  ÔC  l’enfant  qu’on  envoie  à l’école  , fi  , 
délivré  de  la  férule,  il  faut  qu’ii  tombe  fous  la 
touche  du  cenfeur  ? fi  , femblables  aux  thêmQS 
d’un  écolier  , des  ouvrages  travaillés  avec  loin  , 
ne  peuvent  voir  le  jour  fans  la  revifion  prompte  , 
ou  tardive  d’un  approbateur  ? Celui  qui  , dans 
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fa  patrie  , fe  voit  privé  de  la  liberté  de  Tes  a£l:ions, 
n’a-t-il  pas  lieu  de  croire  qu’on  l’y  regarde 
comme  un  étranger  , ou  comme  un  fou  ? 

Un  homme  qui  écrit  appelle  toute  fa  raifon 
à fon  fecours.  Après  avoir  pris  tous  les  rén- 
feignemens  poiîibies  fur  le  fujet  qu*il  traite , il  ne 
- fe  contente  pas  de  fes  recherches  ôc  de  fes  mé- 
ditations ; il  confulte  encore  des  amis.  Si  toutes 
ces  précautions  dans  l’a^fe  le  moins  équivoque  de  ^ 
la  maturité  de  fon  efprit , fi  les  années -entières 
qu’il  y emploie  6c  les  preuves  antérieures  de  fon 
habileté  , ne  peuvent  jamais  raffurer  fur  fon 
compte  , à moins  que  le  fruit  de  fes  veilles  ne 
l^afTe  fous  les  yeux  d’un  cenfeur  , quelquefois 
plus  jeune  , moins  judicieux  , Sc  peut-être  igno- 
rant abfolument  ce  que  c’eft  que  d'écrire  ; en  un? 
mot  , fi  l’auteur  échappant  à la  profcription  , 
ne  peut  , après  plufîeurs  délais  , fe  préfenter  à 
l’imprefîion  que  comme  un  mineur  accompagné 
de  celui  qui  le  tient  fous  fa  tutèle  ; s’il  faut 
enfin  , que  la  fîgnature  du  cenfeur  lui  ferve  de 
caution -éc  garantilTe  au  public  qu'il  n’eft  ni  cor- 
rupteur , ni  imbécille  , c’eft  avilir  , c’eft  dégrader 
à la  fois  l’auteur  & le  livre , flétrir  en  quelque 
forte  la  dignité  des  lettres. 

. Comment  un  écrivain  qui  craint  de  voir  mutiler 
fes  meilleures  penfées , 6c  d’être  forcé  de  publier 
■ J un  ouvrage  imparfait  , ce  qui  fans  doute  eft  la 
plus  cruelle  vexation  , comment  cet  écrivain 
ofcra-t-il  donner  l’efTor  à fon  génie  ? où  trouvera- 
t-il  celte  noble  afiurance  qui  convient  à celui  qui 
enfeigne  des  vérités  nouvelles  Sc  fans  laquelle 
il  vaudroic  autant  qu’il  fe  tût  ; s’il  fait  que  toutes 
fes  phrafes  feront  foumifes  à rinfpedion  & à la 
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corre(^ion  d*un  cenfeur  qui  peut  , au  gré  de  fon 
caprice,  effacer  ou  altérer  ce  qui  ne  s’accordera 
point  avec  fon  humeur  réprimante  qu’il  appelle 
îbn  jugement  ? s’il  fait  qu’à  la  vue  de  la  pédan- 
tefque  approbation  , le  leâeur  malin  jettera  le 
volume  , en  fe  moquant  du  doéteur  qifon  mène 
par  les  lifières  ? 

Qu’on  examine  les  livres  munis  d’approbation  , 
on  verra  qu’ils  ne  contiennent  que  les^  idées  les 
plus  communes  , & par  cela  même  fouvent  les 
plus  fauffes.  En  effet  , d*après  fa  miffion  , le 
cenfeur  ne  peut  laiffer  circuler  que  les  vérités 
triviales,  pour  lefquelles  ce  n’étoit  pas  la  peine 
d'écrire,  ou  les  erreurs  favorifées.  Par  un  abus 
encore  plus  déplorable,  quand  il  s’agit  d’imprimer* 
ou  de  réimprimer  les  œuvres  d'un  écrivain  mort 
depuis  long -temps,  ôc  dont  la  réputation  eft 
cônfacrée  , s’y  trouve-t-il  une  penfée  féconde  , 
échappée  au  zèle  de  l’enthoufiafme  ? il  faudra 
qu’elle  périffe  fous  le  fcapcl  de  la  cenfuie,  Ainfi, 
par  la  timidité  , la  préfomption  ou  l’incapacité 
d’un  cenfeur  , l’opinion  d’un  grand  homme  fera 
perdue  pour  la  poftérité.,..  Si  ceux  qui  en  ont  le 
pouvoir  ne  s’empreffent  pas  de  remédier  à cet 
abus  , s’ils  permettent  qu'on  traite  auffi  indigne- 
ment les  produâiions  orphelines  des  grands 
hommes  , quelle  fera  donc  la  condition  de  ces 
êtres  privilégiés  , qui  auront  le' malheur  d’avoir 
du  génie  ? ne  faudra-t-il  pas  qu'ils  ceffent  d'inftruire 
ou  qu'ils  apportent  le  plus  grand  foin  à cacher  leurs 
connoiffances , puifque  l’ignorance  , la  pareffe  , la 
fottife , deviendront  les  qualités  les  plus  delirables 
& les  feules  qui  pourront  affurer  le  bonheur  la 
tranquilité  de  la  vie  ? 
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'Et  comme  c'efl:  un  nriépris  particulier  pouf' 
chaque  auteur  vivant  ^ ÔC  une  indignité  plus  ou- 
trageante encore  pour  les  morts  , n’eft-ce  pas 
auffi  dégrader  6c  avilir  toute  la  nation  ? Î1  m’efl 
impo/îibie  de  comprendre  par  quelle  adrelFe  on 
pourroit  renfermer  dans  v.ingt  têtes  , quelque 
bonnes  qu'on  les  fuppofe , le  jugement,  le  favoir  , 
refprit  éi  l’érudition  de  tour  un  peuple.  Encore 
moins  concevrai-je  la  nécelîité  qu’elles  en  aient  la 
furinîendance  , que  toutes  les  idées  pafienr  à leur 
couloir  , ôc  que  cette  monnoie  ne  puiile  avoir  de 
cours  fi  elle  n’cft.pas  frappée  à leur  coin.  L’intel- 
ligence la  vérité  ne  font  pas  des  denrées  propres 
au  monopole  , ni  dont  on  doive  foumettre  le 
commerce  à des  réglemens  particuliers.  Eh  quoi  ! 
prérend-on  les  emmagafiner  ÔC  les  marquer  comme 
nos  draps  èc  nos  laines!  Quelle  honteufe  fervi- 
tude  , s’il  faut  que  vingt  cenfeurs^  taillent  toutes 
les  plumes  dont  nout  voudrons  nous  fervir  î 
Si  l’on  vouloir  punir  un  auteur  qui  , contre  fa 
raifon  &.  fa  confcience  , fe  feroit  permis  des  ou- 
vrages Icandaleux  Si  attentatoires  à l'honnêteté 
publique  , quelle  plus  grande  flétrilTure  pourroit-oti 
lui  infliger  , que  d’ordonner  qu’à  l’avenir  toutes 
fes  autres  produéfions  feroient  revifées  ôc  ne 
paroîtroienr  qu'avec  l’attache  d’un  cenfeur.  Et  c'efi: 
toute  une  nation  ! r.’efl:  runiverfalité  des  gens  de 
lettres  qu'on  réduit  à cette  condition  humiliante  l 
On  laide  des  débiteurs,  des  coupables  même  , aller 
fur  leur  parole  ; 6c  un  livré  inofFenfif  ne  pourra  fe 
préfenter  dans  le  monde  fans  qu'on  voie  fon  geôlier 
furie  frontifpice  ? N’efi-ce  donc  pas  là  un  affront' 
pour  le  peuple?  n'eft-ce  pas  fuppofer  toute  la  clafi'e 
des  ledeurs  dans  un  état  d’ineptie  ou  de  perverfité 
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I qui  demandé  qu’on  dirige  leurs  leflures  ? Croit-on 
. que  li  l’on  n’avoit  pas  cette  charité  pour  eux  , ils 
n’auroient  jamais  l'efpiit  de  prendre  la  bonne 
i nourriture  & de  laiiTer  le  poifon  ? 

En  un  mot , on  ne  peut  pas  regarder  la  cenfure 
des  livres  comme  une  méthode  diaée  par  la 
fagefle  ; car  , fi  c’étoit  un  moyen  fage  , il  fau- 
droit  l’appliquer  à tout  ; il  n’y  auroit  pas'de  raifon 
pour  qu’on  s’en  fervît  pour  les  livres  , plutôt  que 
pour  toute  autre  chofe  ; c’eft-là  fans  doute  une 
invincible  démonftration  que  ce  moyen  n’eft  bon 
à rien. 

Et  de  peur  ,•  meffieurs',  qu’on  ne  vous  dife  que 
ce  découragement  des  gens  de  lettres  fous  la 
terule  des  cenfeurs  , n’eft  qu’une  crainte  chimé- 
rique , fouffrez  que  je  vous  rapporte  ce  que  j’ai 
vu  & ce  que  j’ai  entendu  dans  les  pays  où  règne 
cette  efpece  de  tyrannie.  Lorfque  je  me  fuis  trouvé 
parmi  les  gens  de  lettres  de  ces  nations  , car  j’ai 
eu  quelquefois  cet  honneur , ils  n’ont  ceffé  de  me 
fchciter  d’etre  ne  dans  un  pays  qu’ils  fuppofoient 
libre  ; tandis  qu’eux-mêmes  , ils  ne  faifoient  autre 
chofe  que  déplorer  la  fervilé  côndition  à laquelle 
les  gens  mftruits  te  trouvoient  réduits  parmi  eux 
Ils  pretendoient  qu’ainfi  s’étoit  perdue  la  gloire 
des  lettres  en  Italie  , 6c  que  depuis  plulleurs 
années  on  n y ecrivoit  plus  que  de  plates  adula- 

ni^if  ’•  . menfonges  , ou  d’infipides 

n aifenes.  Ceft-la  que  j’ai  vilité  le  célèbre  Galilée, 

ei  f?r‘  f’aft  ' u"  l’Inq^-ifition  , pour  avoi^ 

Il  ^ J agronomie  des  opinions  difîérentes  de 
celles  des  approbateurs  francifcains  & dominicains. 
Quoique  je  fufte  lort  bien  que  l’Angleterre  gémif- 
foit  fous  le  joug  de  la  prélature  , je  recevois 
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néanmoins  comme  un  gage  de  fon  bonlieuf  J 
venir  , la  certitude  aé^uelle  de  fa  libèrté  que  je 
trouvois  fi  bien  établie  entre  toutes  les  nations. 
Jfignorois  cependant  que  ma  patrie  renfermoit 
alors  dans  fon  fein  les  dignes  auteurs  de  fa  déli- 
vrance, qui  ne  fera  jamais  oubliée , quelque  révo- 
Jution  que  le  monde  doive  fubir.  Mais  , lorfque 
j'entendois  les  gens  de  lettres  des  autres  contrées 
gémir  fur  l’inquifition  qui  les  aflervififoit  ; je  ne 
croyois  pas  qu’un  projet  de  cenfure  dût  forcer 
ceux  de  mon  pays  à former  de  pareilles  plaintes 
contre  le  parlement.  Elles  étoient  générales  quand 
je  me  fuis  permis  de  m’y  joindre  : ce  n’eft  point 
ma  caufe  particulière  dont  j’ai  entrepris  la  défenfe; 
c’efi:  la  caufe  commune  de  tous  ceux  qui  cultivent 
les  lettres  2c  confacrent  leurs  veilles  à éclairer  les 
hommes. 

Que  ferez-vous  donc , mefîîeurs  ? Supprimerez- 
vous  cette  brillante  môifion  de  lumières  qui  , de 
jour  en  jour,  nous  promet  une  récolte  fi  heureufe  ?• 
la  foumettrez-vous  à l’oligarchie  de  vingt  monopo- 
leurs, pour  qu’ils  ramènent  les  temps  de  diferre  2>C 
affament  entièrement  nos  efprits  ? Croyez  que 
ceux  qui  donnent  un  femblable  confeil  ne  font 
pas  moins  ennemis  de  l’état  , que  s’ils  confeil- 
loient  de  vous  fupprimer  vous-mêmes. 

En  effet  , fi  l’on  cherche  la  caufe  immédiate 
de  la  liberté  de  penfer  2c  d’écrire  , on  ne  la 
trouvera  que  dans  la  liberté  douce  2c  humaine  de 
votre  gouvernement.  Cette  liberté  que  nous  devons 
à votre  valeur  2c  à votre  fageffe  fut  toujours  la 
mère  du  génie.  C’efi:  elle  qui , pareille  à l’influence 
des  cieuK  , efi:  venue  tout-à-coup  élever  2c  vivifier 
nos  efprits.  Vous  ne  pouvez  maintenant  nous  rendre 

moins 


( 33  > 

moins  éclairés,  moins  avides  de  la  vérité , à moins 
que  vous  ne  commenciez  par  le  devenir  vous- 
mêmes  ; à moins  que  vous  ne  détruifiez  votre  ou- 
vrage , en  renverfant  de  vos  propres  mains  l’édifice 
de  la  liberté. 

Nous  pouvons  encore  rentrer  dans  l’ignorance  , 
dans  rabrutiÜ'ement  , dans  la  fervitude.  Mais  au- 
paravant , ce  qui  n’eft  pas  poffible  , il  faut  que 
vous  deveniez  opprefTeurs  , defpotes  , tyrans  , 
comme  i'éroient  ceux  dont  vous  nous  avez  affran- 
chis. Et  fi  nous  fommes  plus  intelligens , fi  nos 
penfées  ont  pris  un  nouvel  effor  ; enfin  , fi  nous 
fommes  devenu^  capables  de  grandes  chofes  , 
n*e{l-ce  pas  une  fuite  de  vos  propres  vertus  qui  fe 
font  identifiées  en  nous  ? pouvez-vous  les  y étouffer  , 
fans  renouveiier  6c  renforcer  cette  loi  barbare  , 
qui  donnoit  aux  pères  le  droit  d’égorger  leurs 
enfans  Et  qui  pourra  fe  charger  alors- de  con- 
duire un  troupeau  d’aveugles  ? Otez-moi  toutes 
les  autres  libertés;  mais  laiffez-moi  celle  de  parier 
ÔC  .d’écrire  félon  ma  confcience. 

Et  quel  temps  fut  jamais  plus  favorable  à la 
liberté  de  la  prefTé  ? temple  de  Janus  efl  fermé; 
c’efl-à-dire  , on  ije  fe  bat  plus  pour  des  mots  ; 
ce  feroit  faire  injure  à la  vérité  , que  de  croire 
qu’elle  pût  être  arrachée  par  le  vent  des  doctrines 
contraires  : qu’elles  en  viennent  aux  mains  , 5c 
vous  verrez  de  quél  côté  reliera  la  viéloire.  La 
vérité  eut-elle  jamais  le  deffous  , quand  elle  fut 
attaquée  à découvert , qu’on  lui  laiffa  la  liberté 
de  fe  défendre  1 Réfuter  librement  l’erreur  efl  le 
plus  fûr  moyen  de  la  détruire.  Quelle  contradic- 
tion ne  feroit-ce  pas , fi , tandis  que  l’homme  lage 
nous  exhorteroit  à fouiller  avidement  par-tout  pour 
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découvrir  le  tréfor  cache  de  la  vérité  , le  gouver- 
nement venoit  arrêter  nos  recherches  & foumettre 
nos  connohTances  à d es  loix  prohibitives  ? 

Lorfqu’un  homme  a creufé  la  profonde  mine 
des  connoiliances  humaines  , lorfqu’il  en  a extrait 
les  découvertes  qu’il  veut  mettre  au  grand  jour  , il 
arme  fes  raifonnemens  pour  leur  défenfe  ; il  éclair- 
cit 6c  difciue  les  objeéhons.  Enfuite  , il  appelle 
fon  adverfaire  dans  la  plaine  , & lui  offre  l’avan- 
tage du  lieu  , du  vent  ôc  du  foleil.  Car  fe  cacher,' 
tendre  des  embûches  , s’établir  fur  le  pont  étroit 
de  la  cenfure  , où  l’agrefTeur  foit  néceffairement 
obligé  de  pafTer  ; quoique  toutes  ces  précautions 
puilfent  s’accorder  avec  la  valeur  militaire  , c’efl: 
toujours  un  figne  de  foiblelTe  ôc  de  couardife  dans 
la  guerre  de  la  vérité.  Qui  peut  douter  de  fa  force 
éternelle  6c  invincible  ? qu’a-t-elle  befoin , pour 
triompher,  de  police  ni  de  prohibition  ? ne  font-ce 
pas  là  les  armes  favorites  de  l’erreur  ? accordez 
à la  vérité  un  plus  libre  développement  fous 
quelque  forme  qu’elle  fe  préfente  ; ÔC  ne  v^is 
avifez  pas  de  l’enchaîner  tandis  qu’elle  dort  , car 
elle  cefTeroit  de  parler  fon  langage.  Le  vieux 
Protée  ne  rendit  des  oracles  que  lorfqu’il  étoit 
garroîé.  Mais  la  vérité  dans  cet  état  prend  toute 
forte  de  figures  , excepté  la  fienne  ; peut-être 
même  conforme-t-elle  fa  voix  aux  temps  6c  aux 
circonftances , jufqu’à  ce  qu’on  la  fomme  de  rede- 
venir elle-même. 

Eh  ! fl  nous  n’avions  que  la  charité  pour  guide, 
de  combien  de  chofes  ne  nous  reppferions-nous 
pas  fur  la  confcience  des  autres  ! 

La  moindre  divifion  dans  les  corps  nous  trouble 

nous  alarme , ^ nous  ne  prenons  aucun  foin 
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de  raiïembler  les  membres  épars  de  la  vérité  , qui 
forment  cependant  la  première  de  toutes  les  fcilîions, 
la  plus  funefle  de  toutes  les  ruptures.  Eft-il  quel- 
que chofe  qui  d’abord  relfemble  plus  à l’erreur 
qu’une  vérité  qui  lutte  contre  des  préjugés  que  le 
temps  a confacrés  ? On  -peut  donc  affirmer  que  la 
cenfure  empêchera  moins  d’erreurs  qu'elle  ne 
profcrira  de  vérités.  Pourquoi  nous  parler  conti- 
nuellement du  danger  des  nouvelles  opinions  , 
puifque  l’opinion  la  plus  dangereufe  eft  celle  des 
perfonnes  qui  veulent  qu'on  ne  penfe  qu’on  ne 
parle  que  par  leur  ordre  ou  par  leur  permiffion  ? 
d’ailleurs  , il  ne  faut  pas  croire  que  les  erreurs 
les  fauffes  doélrines  ne  foient  point  nécefTaires  à 
l’économie  morafe  du  monde.  Si  tout-à-coup  la 
vérité  fe  préfentoit  à nous  dans  tout  fon  éclat , 
elle  accableroit  notre  foiblefîe  , & nos  yeux  ne 
-pourroient  en  foutenir  le  fpedacle.  L'erreur  eft  le 
nuage  qui  s’interpofe  entr’elle  nous  , 6c  qui , ne 
fe  diffipant  que  par  degrés,  nous  prépare  à recevoir 
le  jour  de  la  vérité. 

Enfin , les  erreurs  font  prefque  auffi  communes 
dans  les  bons  gouvernemens  que  dans  les  mau- 
vais. Car  , quel  eft  le  magiftrat  dont  la  religion 
ne  puifte  être  furprife  , fur-tout  fi  l’on  met  des 
entraves  à la  liberté  de  la  preffe  ? mais  redreiîer 
promptement  volontairement  les  erreurs  dans 
lefquelles  on  eft  tombé  , préférer  au  trifte 
plaifir  d’enchaîner  les  hommes,  celui  de  les  éclairer; 
c’eft  une  vertu  qui  répond  à la'  grandeur  de  vos 
aêfions  , à laquelle  feule  peuvent  prétendre  les 
mortels  les  plus  dignes  bc  les  plus  fages. 

Tels  font  les  raifonnemens  viâorieux  auxquels 
l’Angleterre  doit'peut-être  le  bienfait  de  la  liberté 
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de  îa  prefle.  Voulez -vous  favoir  à quel  point 
l’expérience  y a confirmé  la  théorie,  6c  combien 
il  efi  vrai  que  cette  inappréciable  liberté  efi:  non- 
feulement  le  palladium  de  toutes  les  libertés  , 
mais  le  phare  du  gouvernement  ; écoutez  ces  pa- 
roles pleines  de  fens  6c  de  fageife  d’un  penfeur 
profond  , qui  a étudié  ce  pays  toute  fa  vie  , SC 
donné  en  peu  de  ligses  le  réfultat  le  plus  lumi- 
neux que  je  connoiiîe  fur  les  véritables  caufes  de 
la  profpérité  britannique.  Il  faut  le  remettre  fous 
les  yeux  du  leâeur  ce  fragment  vraiment  précieux; 
car  fon  auteur  a trop  préfumé  de  nous  en  croyant 
qu’il  feroit  afiéz  remarqué  au  milieu  d’une  méta- 
phyfique  très  fubtile  , 8c  des  calculs  nécefiaire- 
ment  un  peu  arides  , par  lefquels  il  a voulu 
l’appliquer. 

Ce  n’efi:  point  Thabileté  , dit  M.  de  Cafaux  , ^ 
ce  n’eft  point  l’intégrité  des  miniftres  anglois  qui 
font  5c  qui  afiurent  à jamais  la  profpérité  de 
l’Angleterre  , puifque  l’Angleterre  eut  , comme 
tous  les  autres  pays , beaucoup  de  minifires  fort 
ordinaires  très  - peu  d’immaculés. 

Ce  n’efi  point  l’exifience  perpétuelle  d'une 
oppofition  décidée  , ouverte  , fans  crainte  , inté- 
reltée  à tout  difputer  aux  minifires  , puifqu’il  efi 
pofiible  que  le  minifière  6c  l’oppofition  trouvent 
un  plus  grand  intérêt  à fe  réunir  , puifque  le  fait 
a plus  d’une  fois  conftaté  cette  polfibilité  (i), 
puifqu’ii  réfulreroit  finalement  de  cette  coalition 
l’opprcfiion  du  peuple  5c  l’efclavage  du  prince  , 
qui  fuit  toujours  de  bien  près  i'opprefiion  du 
peuple. 


(î)  Cette  étrange  amalgame  s’y  dcfigne  par  le  mot  coa- 
lition. 
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Ce  n’eft  point  la  liberté  des  voix  dans  les  cleélions, 
puiique  la  très-grande  majorité  des  éleâ:eurs , fans 
talens  & fans  lumières , ne  connoifTent  6c  ne  peu- 
vent connoître  ni  le  caraâère,  ni  la  capacité  des 
candidats  ; puifqu’il  eft  abfurde  de  fuppofer  une 
vraie  liberté  avec  ce  défaut  de  connoiflance  ; 6c 
qu’ainfi  » à parler  llriélement , il  n’y  a,  dans  les 
éle(ilions , en  Angleterre  , ni  voix  , ni  liberté. 

Ce  n'efl:  point  la  liberté  des  fufFrages , dans  les 
deux  chamibres , qui,  cependant,  réunilfent  tant  de 
lumières,  5c  qui  pourroient  conféquemment  réunir 
tant  de  voix  ; puifque  la  très-grande  majorité,  dans 
une  chambre  comme  dans  l’autre,  eft  toujours  pour 
leminiftère  , jufqu’à  l’inftantqui  précède  celui  où  le 
miniftère  va  changer  , 6c  quhl  eft  contre  nature 
quele  miniftre  ne  fe  trompe  jamais. 

Ce  n’eft  point  la  diftinébon  l’indépendance 
refpeél^ive  des  communes  , des  pairs  & du  roi  , 
jointes  à la  néceftité  de  leur  accord  pour  former 
une  loi  quelconque  : on  le  prouve  par  trois  raifons 
décifives.  ' - ^ 

Premièrement , dans  un  état  où  l’on  ne  trouveroit 
ni  nobles , ni  roi  , une  aftemblée  unique  y feroit 
néceftairement  compofée  d’hommes  égaux  ; ce- 
pendant il  fuffirqit , pour  y réunir  tous  les  avantages 
de  la  légiftation  anglaife  , que  cette  aftemblée 
d'hommes  égaux  fe  partageât  en  trois  comités,  dont 
le  fécond  ne  s’occuperoit  d’une  propofition,  qu’après 
qu'elle  auroit  été  débattue  ôc  agréée  dans  le  premier, 
éc  dont  le  troifièrae  ne  pourroit  s’en  faifir , qu'après 
qu’elle  auroit  été  agréée  par  les  deux  autres , ni 
lui  donner  force  de  loi,  qu'après  que  les  deux  pre- 
miers auroient  agréé  les  changemens  qu’ils  juge- 
roient  à propos  d’y  faire , ou  bien  qu’ils  auroient 


( 3S  ) 

déclaré , après  délibération  , adhérer  à Tarreie  ucs 
deux  autres,  tel  qu’ils  l’auroient reçu.  Maintenant, 
il  chacun  des  trois  comités  devenoit  à fon  tour  le 
troifième  , ü chacun  d’eux  devenoit  à fon  tour  le 
premier,  quel  avantage  auroit  fur  cette organiration 
limple,  l’organifation  mixte,  fi  vantée,  de  l’An- 
gleterre, dont  l’Amérique  voulut  trop,  peut-être 
le  rapprocher  ? ^ 

Secondement  , en  fuppofant  la  Monarchie  la 
plus  abfolue,  6c  le  miniftre  le  plus  décidé  à paraître 
prononcer  fur  tout , il  fufîiroit  à ce  miniflre  , pour 
réunir  tous  les  avantages  de  la  légiflation  anglaife , 
de  réunir  , n’importe  par  quel  moyen  , avant  de 
prononcer  fur  quoi  que  ce  fait  , toutes,  les  connoif- 
fances  qui  exifteroient  dans  7 à 800  têtes  pareilles 
à celles  qui  compofent  le  corps  légiilatif  de  cette 
nere  nation. 

Enfin,  on  a vu  plus  d’une  fois , en  Angleterre, 
le  Roi , la  majorité  des  pairs,  ÔC  celle  des  communes, 
fe  réunir  fur  des  mefures  qui  euffent,  peu  à peu  &C 
fourdement,  établi  dans  ce  pays  de  la  liberté,  une 
ariftoCiatie  terrible  , finalement  aufii-  funefle  au 
Prince  , qu’elle  paroîtrôir  fervir  , qu’au  peuple , qui 
en  feroit  la  première  vidime.  (1) 

Non,  ce  n’efl:  point  à ces  moyens  fi  vantés,  que 
l’Angleterre  doit  cette  profpérité  qui  étonne,  cette 


(i)  Voyez  l’affaire  des  Wilks , voyez  celle  déT  Amérique, 
voyez  celle  de  piufieurs  bils  relatifs  à l’Inde,  & n’oubliez 
pas  le  dernier  aae  qui  explique,  dit-on , ce  qui  n’avoir  ja- 
mais été  dit,  & déclare  comme  interprétation,  le  contraire 
de  ce  que  tout  le  monde  avoir  penfé  ; tout  le  monde  ^ excepté 
le  miniflre  , qui  s’étoit  bien  gardé  de  le  dire. 
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richeffe  qu’on  envie,  cette  puifTance  encore  capable 
de  tout  maintenir,  quoiqu’elle  eût  mal-adroitement 
tenté  de  tout  fubjuguer.  C’eft  à cette  épée  de  Da- 
moclès , par-tout  en  Angleterre  fufpendue  fur  la 
tête  de  quiconque  méditëroit  , dans  le  fecret  de  fon 
cœur , quelque  projet  funefte  an  prince  6c  au  peuple; 
l’épée  tombe  au  premier  pas  qu’il  fait  pour  l’exé- 
cuter. C’eft  à ce  principe  , inculqué  dans  toutes  les 
têtes  anglaifes,  que  celle  d’un  feul  homme  ne  ren- 
ferme pas  toutes  lès  idées;  que  le  meilleur  avis  ne 
peut  être  que  celui  qui  réfulte  de  la  combinaifon 
de  tous  ; qu’il  n’a  befoin  que  d’être  déclaré , pour 
être  fenti , & devenir  auAi-tôt  une  propriété  géné- 
rale qui  conftate  un  droit  égal  à toutes  les  confé- 
quences  qui  en  dérivent  ; que  celui  qui  craint  de 
foumettre  fes  idées  à la  difculîîon  de  ceux  dont 
elles  doivent  former  la  propriété  , fi  elles  font 
utiles  , efi:  un  ennemi  public  que  chacun  doit  fe 
hâter  de  dénoncer,  ÔC  que  béni  doit  être  l’inconnu 
même  qui  le  dénonce  par  la  voie  publique  de  l’im- 
prefiion. 

Enlevez  à l’Angleterre  l’unique  moyen  de  confer- 
ver  ce  principe  dans  toute  fon  énergie  ; enlevez-luî 
la  liberté  de  la  prefle;  liberté  que  chaque  miniftre  , 
en  Angleterre  comme  ailleurs  , voudroit  anéantir 
pendant  fon  minifière  , ôc  remplacer  par  un  ordre 
abfolu  de  fe  profierner  devant  toutes  fes  bévues  ; 
enlevez , dis-je  , à l’Angleterre  la  liberté  de  la 
prefie  : &C  malgré  toutes  les  refiburces  de  fon  ad- 
mirable conftitution  , les  bévues  minifiérielles  , fi 
rares  en  Angleterre  , s’y  fuccéderont  aufii  rapide- 
ment qu’ailleurs  : £<  même  on  y dormira  plus 
tranquillement,  d’abord  fur  les  bévues  minifiérielles, 
5;  enfuite  fur  tous  les  attentats  des  minifires,  parce 


(4°  ) 

qu’on  y fera  plus  rafTuré  par  l’ombre  d’une  oppo- 
fition  qui  ne  tardera  pas  à réclamer  fecrèternent  , 
& obtenir  de  la  même  manière  le  partage  des  dé^ 
P ouille  s , & du  Prince,  & du  Peuple  ; bientôt  la 
Nation  la  plus  floriffante  ne  fera  plus  qu’un  objet 
de  pitié  pour  tous  ceux  dont  elle  excita  l’envie,  ôc 
.mérita  l’admiration.  Tranfportez  , au  contraire  , 
peu  à peu  , la  liberté  de  la  prelTe  en  Turquie  ; 
inventez , car  il  n’exifte  pas  ^ inventez  un  moyen 
d’en  faire  parvenir  les  fruits  jufqu'au  Grand-Seigneur 
par  d’autres  mains  que  celles  d’un  vilîr,  qui  peuvent 
fiaifément  tout  corrompre , bC  bientôt  nul  vifîr  n’oferai 
tromper  fon  maître;  tout  vifir  confultera  la^voix 
du  peuple  , avant  de  faire  tonner  la  fienne  ; bC 
bientôt  la  Turquie,  riche  de  toutes  les  facultés  de 
fon,  territoire  & de  fon  immenfe  population , fera 
plus  puidante  , non  moins  refpeàée  que  cette 
Angleterre  fi  puiflante,  firefpectée  aujourd’hui.... 

Combien  nous  en  fommes  loin  , avec  tant  de 
droits  d’y  prétendre,  tant  de  moyens  d’y  parvenir. 

O vous  ! qui  bientôt  repréfenterez  les  Français  ; 
vous,  qu’on  n’eût  jamais  alfemblés,  fi  dans  la  main 
des  homrnes  le  malheur  de  femer  le  défordre  bc  la 
ruine  , & de  refter  fans  pouvoir  , ne  fuivoit  pas 
inévitablement  le  funefie  pouvoir  de  tout  faire  ; 

I vous,  qu’on  afiemble  pour  tout  régénérer,  parce 
que  s’il  refie  encore  quelque  chofe  à détruire  , il 
ne  refte  plus  d’hom.mes  crédules  à tromper;  vous, 
qui  répondrez,  non  pas  à la  France  feule,  mais  à 
l’humanité  entière,  de  tout  le  bien  que  vous  n’aurez 

pas  procuré  à votre  patrie! Tremblez  , fi  , 

femblables  aux  Rois , ou  plutôt  à leurs  minifires  , 
vous  croyez  tout  favoir  ou  pouvoir  tout  ignorer 
fans  honte  , parce  que  vous  pourrez  tout  com- 

marider 


mander  avec  impunité.  Obligés  de  tout  favoir  , 
pour  décider  fui:  tout  , quand  l'Europe  vous 
écoute  , commerît  faurez-vous  tout  , (i  tous  ne 
font  pas  écoutés  ? comment  faurez-vous  tout  ■ fi 
un  feul  homme  éclairé  , le  plus  éclairé  peut- 
-être , mais  le  plus  timide  , croit  fe  compromettre 

s’il  ofe  parler? que  la  première  de  vos  loix.... 

la  première/ fans  elle  la  meilleure  ( fi  la 

meilleure  pouvoir  exifier  fans  elle  ) feroit  bientôt 
éludée  ou  violée  , Sc  tôt  ou  tard  , elle  feule  afiu- 
reroit  la  profpérité  de  Tempire  français....  Que  la 
première  de  vos  loix  confacre  à jamais  la  liberté 
de  la  prefie  , la  liberté  la  plus  inviolable  , la  plus 
illimitée  : qu’elle  imprime  le  fceau  du  mépris 
public  fur  le  front  de  l’ignorant  qui  craindra  les 
abus  de  cette  liberté  ; qu’elle  dévoue  à l’exécration 
univerfelîe  le  fcélérat  qui  feindra  de  les  craindre.... 
Je  miférable  / il  veut  encore  tout  opprimer;  il  en 
regrette  les  moyens;  il  rougit  dansfon  cceur  de  les 
voir  , échapper  ! 
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P.  S.  On  imprimoic  cette  feuille  lorfque  l’arrêté 
du  parlement  de  Paris,  du  5 de  ce  mois , a paru: 
& certes,  c’eft  aujourd’hui  que  les  bons  citoyens 
doivent  lui  rendre  grâce;  car  fi  ce  corps  judiciaire 
& non  politique  eft  forti  du  cercle  de  fa  jurirdicl:ion  ^ 
c’efl:  du  moins  cette  fois  au  profit  de  la  nation  , 
& la  profeflion  de  foi  qu’il  publie , véritable  pro- 
gramme de  la  déclaration  des  droits  fur  laquelle 
doit  être  fondée  la  liberté  particulière  & publique, 
eft  exempte  enfin  de  toute  ambiguité. 

Attachement  aux  anciennes  formes , fagement 
limité. 

Repréfentation  équitable  clairement  indiquée. 

Do£l:rine  des  fubfides  invariablement  pofée. 

Refponfabiiité  des  miniftres  , feule  bafe  de 
l’inviolable  refpe£l  de  Pautorité  royale,  nettement 
établie. 

Liberté  individuelle  des  citoyens  impérieufement 
réclamée. 

Pouvoir  léglflatif  reconnu  à la  nation  préfîdée, 
par  fon  roi. 

LIBERTE  DE  LA  PRESSE  , garant  unique,' 
garant  facré  de  ces  beaux  droits  ; LIBERTE 

DE  LA  PRESSE  , seule  ressource  prompte 
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ET  CERTAINE  DES  GENS  DE  BIEN  CONTRE  LES 
MÉCHANS,  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE  énergique-^ 
ment  invoquée 

Voilà  , voilà  fans  doute  un  grand  bienfait; 
voilà  le  drapeau  de  ralliement  pour  la  nation  ; 
voilà  le  rameau  de  paix  qui  doit  dilîîper  toutes 
les  méfiances  6c  réunir  tous  les  vœux....  qu’ils 
s’abreuvent  de  leur  propre  venin , ceux  qui  efpé- 
roient , ou  intérelTer  les  corps  à repoufîer  raflem- 
blée  nationale,  ou  divifer  les  ordres  8c  incendier  les 
les  provinces,  alTez  pour  la  rendre  impoflible  : nous 
aurons  une  confiitution  , puifque  refprit  public  a 
fait  de  tels  progrès  , de  telles  conquêtes  ; nous 
aurons  une  conftitution  , peut-être  même  fans  de 
grands  troubles  civils  , qui  , après  tout  , valent 
mieux  qu’un  mauvais  ordre  légal  ; nous  aurons 
une  conftitution  , & la  France  atteindra  enfin  au 
développement  de  fes  hautes  deftinées. 


■ 


FIN. 


